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1
La douleur, Quinn Peterson savait ce que c’était. Quand on avait grandi comme elle dans une communauté en marge de la civilisation – dirigée par un psychopathe complotiste et survivaliste et peuplée d’une bande de sociopathes et d’assassins –, on apprenait à encaisser. Elle avait été battue plus souvent qu’à son tour, couverte d’ecchymoses, elle avait reçu des coups de couteau (deux fois) et pris une balle (une fois) – juste dans le gras du bras, mais quand même.
Sa nouvelle blessure se situait dans le haut de la cuisse, et bien que quelques semaines se soient écoulées depuis la nuit où elle s’était jetée devant un tireur pour sauver la vie de sa sœur, ça lui faisait toujours un mal de chien.
Elle détestait ça.
Tout le monde n’arrêtait pas de lui dire qu’elle avait eu de la chance.
La balle avait manqué son fémur, et c’était vraiment un miracle, non ?
Ce n’était pas ce qu’elle avait ressenti – ni alors ni maintenant.
Elle détestait la rééducation au moins autant que le fait qu’une gamine de onze ans lui apprenne à lire – parce que, à presque trente ans, elle n’avait jamais eu l’opportunité de le faire.
Allez savoir comment, la malicieuse Sarabeth – sa nièce dont elle avait ignoré l’existence pendant des années – avait deviné son embarrassant petit secret et, au lieu de le raconter à tout le monde, elle s’était mis en tête de lui donner des cours en cachette.
Bon sang, elle adorait cette gamine. Elle aimait même sa sœur jumelle, qu’elle n’avait vraiment appris à connaître que ces dernières semaines.
Elle ne l’admettrait jamais, mais c’était vraiment la famille qu’elle avait toujours rêvé d’avoir.
Bien sûr, elle n’y avait pas sa place. Pas vraiment. Elle devrait être morte ou en prison, comme tous les hommes qui l’avaient « élevée », mais elle avait pris une balle à la place de Jessie. Étant donné la façon dont tout le monde se comportait au ranch, ça voulait dire qu’elle avait gagné une carte gratuite « bienvenue dans la famille ».
Quinn Peterson n’avait jamais été du genre à faire la fine bouche quand la vie lui offrait un cadeau.
Sauf peut-être en ce qui concernait le grand type baraqué qui se tenait en face d’elle, et dont le visage objectivement séduisant affichait une expression indéchiffrable.
Dunne Thompson avait toujours l’air impassible.
Le problème avec Dunne, ancien secouriste militaire et actuel rancher, c’est que rien ne le faisait sortir de ses gonds. Absolument rien. Alors qu’elle avait passé sa vie à exaspérer tous ceux qui l’entouraient pour qu’ils évitent de l’approcher.
Dunne ne réagissait jamais – ni à ses blagues, ni à ses piques, pas plus qu’à ses insultes ou à ses sous-entendus inconvenants. Dans toutes les situations, il restait imperturbable.
Elle n’en avait que plus envie de trouver une fissure dans cette très impressionnante – et splendide, il fallait bien le reconnaître – armure.
— Est-ce que je vais boiter toute ma vie, comme toi ? demanda-t-elle, en faisant exprès de ne pas réaliser l’exercice qu’il venait de lui proposer dans sa chambre de torture.
La pièce située à l’arrière de la maison rurale des Thompson était relativement vaste et avait probablement dû être un genre de salon, avant d’être transformée pour en faire la chambre de Dunne.
Qui servait aussi de dispensaire familial.
Même s’il avait quitté l’armée et que les champs de bataille étaient loin derrière lui, elle supposait que sa formation médicale faisait intimement partie de lui.
— C’est ce qui risque de t’arriver si tu ne fais pas correctement ta rééducation, répondit Dunne, pas du tout affecté par la remarque vaguement méchante qu’elle avait faite à propos de sa claudication.
Un jour ou l’autre… un jour ou l’autre, elle trouverait son talon d’Achille. Mais pour le moment elle devait s’arranger pour échapper à cet exercice, qui la faisait souffrir et lui donnait l’impression d’être faible et stupide.
Elle détestait paraître faible devant quiconque, mais Dunne se débrouillait toujours pour en faire une sorte de compétition. Il est vrai qu’il avait souffert d’une fracture du fémur, donc il n’aimait pas trop ses pleurnicheries. Dunne avait dû être hélitreuillé hors d’une zone de guerre et opéré dans un poste médical avancé. De son côté, elle avait été transportée en ambulance vers un hôpital disposant d’équipements dernier cri et de chambres confortables.
— Lève ta jambe, Quinn.
— Je ne comprends pas. On m’a tiré dessus. Je devrais me reposer. Cicatriser. Tout le monde dit que le repos fait partie de la guérison, non ?
— Uniquement les gens qui ne savent pas de quoi ils parlent. Je courais un kilomètre quelques semaines après mon opération, et ma blessure était bien plus grave que la tienne.
— Tu sais, je trouve ce concours de celui qui a la plus grosse blessure de guerre super drôle et tout, mais le problème c’est que tu gagnes toujours.
— C’est vrai. Lève la jambe.
Quinn soupira, tenta de le repousser à plusieurs reprises, mais finit par lever sa fichue jambe. Jamais elle n’avait rencontré un type aussi buté que Dunne, résistant comme le plus épais des murs de brique.
C’était vraiment exaspérant.
Quand ils eurent terminé, il ne lui dit pas qu’elle avait fait du bon travail. D’ailleurs, il ne dit pas grand-chose, à part qu’il l’attendait pour leur session du soir après le dîner.
Un million de répliques sarcastiques lui vinrent à l’esprit, mais l’absence de réaction de Dunne la démotivait.
Quand elle trouverait le moyen de faire craquer son vernis de froideur, ce ne serait pas beau à voir.
Alors elle l’abandonna à son triste sort et réfléchit à un moyen de le mettre vraiment hors de lui, tout en essayant de débusquer Sarabeth pour leur prochaine leçon de lecture.
Elle devait trouver un truc sur lui. Quelque chose de personnel. Un détail qu’il ne soupçonnerait pas qu’elle puisse connaître.
Normalement, sa nièce devrait être revenue des écuries à cette heure-ci, mais la petite aimait tellement les chevaux qu’on ne pouvait jamais en être sûr. Alors, Quinn décida de s’asseoir sur la terrasse couverte à l’arrière de la cuisine et d’attendre de voir Sarabeth apparaître.
Le Wyoming commençait à basculer dans l’été, et ce petit coin de la région – le ranch Thompson – était aussi joli qu’une carte postale, avec son vieux chalet à l’orée du bois, et ses montagnes au loin qui semblaient veiller sur des kilomètres d’herbages parsemés de vaches. La seule chose qui gâchait la vue, c’étaient les écuries en cours de reconstruction après un incendie survenu quelques semaines auparavant.
Quinn se massa la jambe, là où la balle avait été extraite. Elle considérait sa blessure comme une forme d’expiation. D’accord, elle avait fait beaucoup de mal dans sa vie, mais elle avait sauvé la vie de Jessie et elle pouvait être fière de ça.
Elle soupira. Parler de fierté, c’était peut-être un peu exagéré.
L’amertume rôdait, mais elle refusa d’y succomber.
Elle fit demi-tour pour retourner à l’intérieur. Sarabeth n’aurait qu’à la retrouver. En attendant, elle allait faire quelque chose d’utile. Quelque chose…
Quinn s’arrêta devant la porte moustiquaire. Elle venait d’entendre des voix étouffées, et c’était plus ou moins une habitude chez elle d’écouter aux portes. Quand les hommes se réunissaient secrètement et se mettaient à chuchoter entre eux, une femme intelligente savait ce qui lui restait à faire : se cacher et écouter pour ne pas se retrouver morte dans un fossé quelque part.
À la hâte, elle se plaça en retrait de la porte, de façon à pouvoir entendre sans être vue.
Henry fut le premier à passer dans son champ de vision quand il ouvrit la porte menant au sous-sol. À la connaissance de Quinn, il n’y avait pas grand-chose en bas. La pièce n’était pas terminée et servait de lieu de stockage.
Puis Dunne apparut, son expression stoïque habituelle paraissant légèrement… différente. Plus crispée, d’une certaine façon. Elle l’observa avec beaucoup d’intérêt tandis qu’il adressait un hochement de tête à Henry, avant de poser prudemment le pied sur la première marche.
Dunne avait pour habitude d’éviter les escaliers chaque fois qu’il le pouvait. C’était une épreuve pour sa jambe. Donc, qu’est-ce que les frères Thompson allaient faire dans un endroit où l’un d’entre eux n’aimait pas aller ?
Quinn resta où elle était, toujours cachée, observant la porte à présent fermée du sous-sol.
Quand ils remonteraient, peut-être que…
— Oh ! tu es là !
Quinn sursauta et faillit perdre l’équilibre. Prenant machinalement appui sur sa jambe blessée, elle ressentit une douleur fulgurante. En jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle découvrit Sarabeth au pied des marches du perron, qui cajolait entre ses bras un chaton noir.
— J’ai fini mes corvées à l’écurie, annonça sa nièce, en n’ayant visiblement pas conscience de lui avoir fait peur. Tu veux prendre ta nouvelle leçon maintenant ?
— Chut. C’est supposé être un secret, tu te souviens ?
Sarabeth se mordit la lèvre et fronça le nez.
— À ce propos, intervint Jessie, en passant du salon à la cuisine, une pile de livres sous le bras, entrez et venez vous asseoir à table.
Tout en déposant son attirail, elle fit un grand geste de la main pour inviter sa sœur et sa fille à la rejoindre.
— Je n’ai pas conservé beaucoup des anciens livres de classe de Sarabeth, étant donné que nous avons déménagé un bon nombre de fois, mais Hazel a dit qu’il y avait des vieux bouquins dans le grenier. Ça devrait faire l’affaire.
Quinn adressa un regard contrarié à Sarabeth tandis qu’elle lui tenait la porte.
— Tu lui as dit ?
— Je ne voulais pas.
Sarabeth passa devant elle et se glissa dans la cuisine.
— Oh ! non ! protesta Jessie en agitant le doigt en direction de sa fille et du chat. Henrietta n’a pas le droit de venir dans la cuisine, et tu le sais, jeune fille.
Sarabeth fit la moue, mais elle traversa la pièce en parlant doucement à son chat, qu’elle allait probablement déposer dans sa chambre.
Quinn resta où elle était sur la terrasse, bien qu’elle continue à tenir la porte ouverte. Trop d’émotions complexes lui remuaient l’estomac. Elle avait du mal à supporter l’idée que Jessie sache qu’elle ne savait pas lire.
Sa sœur en avait bavé aussi, mais elle avait eu une enfance plus ou moins normale pendant quelques années, puisqu’elle avait vécu avec leur grand-mère au lieu d’être séquestrée au campement. En tout cas jusqu’à l’adolescence.
Jessie lui sourit à travers la moustiquaire.
— Elle a essayé de mentir. Vraiment, elle s’est donné du mal.
Quinn grommela et finit par entrer. Plus elle en ferait tout un plat, plus elle passerait pour une piteuse idiote aux yeux de Jessie. Mieux valait faire comme si ça n’avait aucune importance.
Elle se laissa tomber sur une chaise et balaya du regard la cuisine, qui était si souvent le centre de tout. Un million de personnes allaient et venaient parce que les Thompson formaient aussi une sorte de petite communauté. Sur les six frères, quatre d’entre eux vivaient sur place avec leurs compagnes respectives, et l’une d’entre elles s’était installée au ranch avec sa fille de onze ans, Sarabeth.
Personne ne semblait gêné par le manque de place.
Au contraire, ils avaient tous l’air ravis.
Et, forcément, quelqu’un allait bien finir par débarquer ici et se demander pourquoi diable elle était plongée dans des bouquins destinés aux gamins.
— Je ne veux pas que quelqu’un soit au courant de ça, marmonna-t-elle.
— Personne ne…
Quinn esquissa un geste pour se lever, car elle détestait les paroles de réconfort lénifiantes et les clichés sur la bienveillance, mais Jessie lui prit la main.
— D’accord, personne d’autre ne saura, c’est promis. Je vais ranger les livres et nous travaillerons après le dîner. Dans ta chambre.
— Tu vas le dire à Henry.
Quinn ne savait peut-être pas comment l’amour fonctionnait, mais elle savait très bien que Jessie ne mentirait pas à l’homme qu’elle aimait.
— Je resterai dans le flou.
Sa sœur lui adressa un sourire rassurant.
— Je lui dirai simplement que je t’aide à rattraper le temps perdu dans certains domaines.
Quinn savait que c’était uniquement parce qu’elle avait pris une balle destinée à Jessie que sa sœur était aussi gentille avec elle. Mais de temps en temps elle aurait aimé qu’il y ait autre chose. Comme un vrai truc entre sœurs, plutôt que de la culpabilité ou de la gratitude.
Sarabeth déboula comme une tornade dans la cuisine et fit une drôle de tête en regardant les mains entrelacées de Jessie et Quinn.
— Quand est-ce que j’aurai une sœur ? demanda-t-elle d’un ton brusque.
Jessie faillit s’étouffer.
Quinn sourit, ravie que l’attention ne soit plus dirigée sur elle, et regarda Jessie d’un air narquois.
— C’est vrai, quoi. C’est bien beau de vivre ensemble, mais est-ce qu’il ne devrait pas y avoir une alliance en vue et un bébé en route ?
— Merci beaucoup, marmonna sa sœur.
Quinn gloussa, mais, puisque Jessie se montrait sympa, peut-être qu’elle pourrait faire un effort aussi. Alors, elle changea de sujet avant que la lubie de Sarabeth tourne à l’idée fixe.
— Qu’est-ce que les garçons fichent en bas ? demanda-t-elle.
— Pardon ? dit Jessie.
Elle semblait étonnée. Parce qu’elle ignorait où étaient les frères Thompson, ou parce qu’elle était surprise que Quinn soit au courant ?
— Tu sais bien, je te parle de ce vieux sous-sol qui fiche la trouille. Ils y sont en ce moment.
— Qui ?
— Dunne et Henry.
— Ah bon…
Jessie tourna la tête en entendant la porte moustiquaire grincer sur ses gonds.
— Oh ! non, Zara. Que s’est-il passé ?
Zara Hart – contremaître du ranch des frères Thompson, et fiancée à l’un d’eux – venait d’entrer, le bras enveloppé d’un chiffon couvert de poussière, de graisse et de sang.
— Une bagarre avec un fil barbelé. C’est le barbelé qui a gagné.
Jessie se précipita pour aider Zara à nettoyer sa blessure, et Quinn comprit que la conversation à propos du sous-sol allait en rester là.
Mais ça ne fit que renforcer sa détermination à élucider le mystère.
Dunne Thompson observa le tableau tactique qu’il avait conçu à partir des faits et informations qu’il rassemblait depuis des années. Son intention n’avait jamais été de le divulguer, sa démarche lui semblant relever d’une sorte de fascination morbide pour ses origines familiales.
Mais au cours des derniers mois les choses avaient changé. En effet, si son grand-père était bel et bien mort depuis longtemps, quelqu’un tuait des gens de la même manière que ce dernier l’avait fait dans les années 1950 et 1960.
Ça n’avait rien à voir avec lui, bien sûr. Son grand-père était un tueur en série, et alors ? Dunne n’était en rien responsable. Mais le fait qu’il existe un imitateur le perturbait. Et, d’une certaine façon, il se sentait obligé de faire quelque chose pour l’arrêter.
Alors, il s’était confié à Cal. Puis à Henry. Et à présent ses cinq frères d’armes savaient que l’Oculiste – surnommé ainsi parce qu’il avait la particularité de prélever les globes oculaires de ses victimes – avait un plagiaire.
Dunne savait que ça ne relevait pas en soi de sa responsabilité, mais cette histoire le hantait. Il voulait trouver un moyen d’y mettre un terme – que ce soit en découvrant des éléments probants qu’il pourrait communiquer à la police ou en prenant lui-même les choses en main.
— L’affaire est de plus en plus médiatisée, dit Henry, l’air sombre. La presse commence à pronostiquer qu’il va faire une victime dans chaque État.
— Il n’y en a eu que sept jusqu’à maintenant, fit remarquer Jake.
Observant d’un regard vaguement réprobateur l’un des nombreux classeurs où Dunne conservait soigneusement les coupures de presse qui couvraient la première vague de meurtres de l’Oculiste, il ajouta :
— Ils pensent sincèrement qu’il y en aura encore plus d’une quarantaine ?
— Oh ! il y a encore plein d’autres victimes qu’ils n’ont pas trouvées, déclara Dunne d’un ton flegmatique.
— Je sais que nous l’avons déjà dit, mais je pense qu’il est bon de le répéter. Ça ne relève pas de ta responsabilité, Dunne.
Dunne ne se donna pas la peine de regarder Cal, celui qui venait de faire cette remarque. Ils lui avaient tous déclaré à peu près la même chose à un moment ou à un autre, et il savait très bien qu’ils étaient dans le vrai.
— Ce n’est pas à proprement parler une responsabilité. C’est plutôt…
Un besoin profondément gravé en lui.
— Une sorte de passe-temps, voilà tout.
— Ce n’est pas exactement ce qu’on appelle faire profil bas, contrairement à ce qui était convenu, continua Cal.
Pour une fois, il n’affichait pas cette espèce d’irritation dégoûtée dont il avait fait preuve durant leurs premiers mois ici.
Jamais Dunne n’avait envisagé de se retrouver à élever du bétail au fin fond du Wyoming. Fils de militaire, ballotté pendant toute son enfance d’une affectation à une autre, avant de rejoindre lui-même l’armée, il ne savait pas comment trouver sa place dans une petite ville aux racines si emmêlées et si profondes qu’on ne pouvait pas faire un pas sans se prendre les pieds dedans.
D’un autre côté, il ne s’était pas non plus imaginé combattre des terroristes et démanteler des réseaux entiers, ou devoir mourir – tout au moins en théorie – pour devenir quelqu’un d’autre.
Encore que, pour être tout à fait honnête, il rêvait d’être quelqu’un d’autre depuis la classe de troisième, quand il avait appris toute la vérité sur son grand-père.
Maintenant qu’il avait changé d’identité, pourquoi cette histoire tournait-elle à l’obsession ? Ainsi que Cal l’avait dit, ce n’était pas son problème.
— Je vais voir ce que les flics savent que les médias ignorent à propos de ce nouveau cas, proposa Landon, leur expert en informatique, capable de pirater n’importe quel système sans se faire repérer.
— Merci.
Ils passèrent en revue les nouveaux éléments et les ajoutèrent au tableau, puis ses frères commencèrent à s’éclipser l’un après l’autre.
Henry avait promis à Sarabeth une balade à cheval. Jake devait vérifier les clôtures nord avec Zara. Landon ne voulait pas manquer le repas préparé par Hazel. Et Brody inventa une excuse bidon à propos de tâches qui l’attendaient à l’écurie, ce qui, aux yeux de Dunne, ressemblait beaucoup à un prétexte pour filer en douce rejoindre Kate – même s’ils partageaient déjà une chambre et une vie et qu’ils n’avaient pas de raisons de se cacher.
Cal fut le seul à rester avec lui, parce qu’il était le seul à n’avoir rien de mieux à faire. Et surtout personne avec qui le faire.
— Tu crois qu’on va réussir à tenir ? demanda Dunne, dans le seul but de ne pas penser aux meurtres.
— De quoi tu parles ?
— Du virus de l’amour. Je n’étais pas inquiet jusqu’à ce que Henry se fasse contaminer. Si ça se trouve, tu vas être le prochain à te retrouver avec une femme, deux gamins et un chien, avant même d’avoir eu le temps de comprendre ce qui t’arrive.
Au lieu de ricaner, comme Dunne s’y attendait, Cal fronça les sourcils.
— On tiendra bon. Ne t’inquiète pas pour ça.
Cal lui glissa un regard en biais.
— Et avec un peu de chance, on arrêtera peut-être aussi un tueur en série.
Dunne esquissa un sourire.
Après tout, qu’y avait-il d’autre à faire ?
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